
Hier, un représentant
du peuple a dit :
" Il faut que le

peuple sache !99
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A gai la faute ?
r» est fort probable que, ce matin, le

..Ani.té Accambray n'aura pas une
ise excellente ; et je ïegrette fort

ES? ma part qu'il n'ait pas parlé hier
Di,uS de modération et de pruden-

rar sa voix n'en eût été que mieux
Sendue, et personne n'aurait pu se
méprendre sur ses intentions. .

1p ne connais pas cet ancien officier,
-HP ne sais s'il se trompe ; mais, de

il me fait l'effet d'un homme sin-
iprp réfléchi, résolu. Et si VŒuvre re-
wndique te droit de Parler libr0menti
Z sous les réserves qu'impose La gra¬
vit/ des circonstances, — ce n'est pas
nour refuser ce même droit à nos re-
n-ésentants. Nous n'avons pas ici la
conception cléricale de la liberté que
ron prête à Louis Veuillot, et que re¬
prend si allègrement à son compte le
directeur de la Victoire sociale, lors¬
qu'il déclare avec une intrépide can¬
deur : « Quand on bâillonne Gustave
Hervé, je trouve la censure, abomina¬
ble ; mais quand on bâillonne Gustave
péry, je la trouve charmante. »
Nous tenons à l'Œuvre pour la vieille

liberté républicaine, égale pour tcfuis, et
nous demeurons obstinément convain¬
cus que l'on ne saurait préparer la vic¬
toire" du droit par l'étouffement de la
Mérité.
Comme nouis voudrions être recon¬

naissants aux rares Français qui, sous
ce régime de

, ont comme nous le courage
d'oser dire tout haut ce qu'ils croient
utile à leur pays, au risque de déplaire
ï ces puissants du jour, dont

Mais il est trop certain qu'hier M. Ac-
cam-bray a passé la mesure, et tous ap¬
plaudiront aux paroles de M. Descha-
nèi : « Je ne peux pas, à propos d'une
demande de crédits, laisser s'engager
line discussion sur tes opérations mili¬
taires et su/ la conduite de chefs qui ne
peuvent être entendus devant vous. »
Non, qu'il s'agisse de crédits ou de

n'importe quoi, une pareille discussion
est impossible publiquement, devant
l'ennemi qui nous épie.
Mais si M. Accambray est allé trop

loin, il n'en résulte pas nécessairement
qu'il faille me plus bouger, ne rien faire
et ne rien dire, dans l'attente mystique
de d'inconnu et de l'irréparable. C'est
une grave question de savoir si les ex¬
cès de ce genre ne sont pas causés pré¬
cisément par ce régime d' et
de compression, auquel nous sommes
condamnés par des hommes qui pré¬
tendent obtenir de nous par la force la
confiance qu'ils n'ont pas réussi à nous
inspirer.
Quoi qu'on pense des parlementaires

et du parlementarisme, il faudrait être
trop béatement optimiste pour trouver
négligeable ce fait qu'en pleine guerre,
en pleine bataille, un officier d'artille¬
rie monte à la tribune pour répéter
avec une farouche insistance :

« Il n'y a que nous et le peuple qui ne
sachions rien. Il faut que le peuple sa¬
che, pour contraindre le gouvernement
aux actes qu'il n'ose pas... Il faut que
. °Plnion publique soit saisie parce que
»• n'a pas fait son devoir...
ien, n'a été fait de ce qu'on devait fai-
reJe n'ai aucune confiance dans le
gouvernement. »

Gustave Tëry

A l'hôpital
te normalien de vingt ans avec ses qua-

triste T»3 doïlus daiIS peau n'est pas
ordi a m®me u'n sourire que n'ont pas
,lt: na:rement ceux qui préparent l'agré-bahon de philosophie
avnif ^Uerre! — et la mort, — semble luiav®u appns le sens de la vie.
si l'rv 6S' obus> dit-il, ce ne serait rien,
On ^,avaik a s'occuper que de cela...
8j ]i col-erait dans un coin, à l'ombre, —
tour n dlre. — et l'on attendrait son
' M ' S > venir.

hoaiuiea31S. ve ,démolit P26 Hue des
tueg . ; 11 démolit la tranchée. Les hom-
ça npa ]Eînt, on les laisse par terre ;
Mai3 ] d'™P°rtance, pour l'instant,
l'imivvrao laucllée s'émiette, ça a de
Alors „ 'UCe P°Ur te® hommes qui restent.
' ue?.,.n enkend des hurlements : s Ame-
* salïlo°'JS avec P^Lm ! •— Des sacs de
• ler,'le rnop3 de •D-" ' — Vas-tu te grouil-
»'ll HS!!tîeUr s en mêle : « Les v'Ià '
' fous c i de section commande :
'iaisou i d^"te ! o mais l'homme de
' faites 6 ^pitaine fait trotter, hurle :
gauche ! ^a&ser ' faites passer ! tous à
'

de salv» 1 — Tu lâches U pelle

pour prendre ton fusil; a Les Grenades !
les grenades, bon Dieu ! » Tu lâches ton
fusil pour fouiller dans ta musette. Et tu
ne penses à rien qu'à faire ce qu'on te dit,
malgTé le gosse qui appelle sa mère : « Ma¬
man ! maman, ! », comme si sa mère al¬
lait faire le voyage de Tourain© à Verdun
pour une malheureuse balle dans les pou¬
mons.

a II y a près de moi un lazariste à lu¬
nettes qui vise dans les fumées, dams les
poussières dans la a pagaïe ». Il est blême,
il ne bronche pas et à chaque cartouche
qu'il tire, il murmure : a Requiescat in
face ! » comme s'il était sûr d'expédier le
costume gris-vert qui s'avance à six ou sept
cents mètres.

« Et les obus tombent... tombent.
a Mon voisin, c'est un type qui tient

un crayon à la Bourse. Je ne sais pas au
juste ce que c'est que de tenir un crayon.
Depuis huit mois que nous vivons ensemble
dans la tranchée, il m'a appris des tas de
jeux : le bridge, le poker d'as, le marin
saoûl, avec des cartes, avec des dés : il vent
jouer sams trêve, pour s'occuper ; il joue
sur tout, sur le temps qu'il fait : a Je te
a parie un quart de pinard qu'il pleut
a avant quatre heures ! — Je te parie
a vingt sons que ce crapouillot nous re-
a tombe sur le portrait... » Il crie : « Im¬
pair ! » quand un obus tombe sur un grou¬
pe et compte ceux qui ne se relèvent pas
pour voir si la chance le favorise.

a Le jour où nous avons tous a dégusté »,
j'ai compris qu'une telle préoccupation
d'esprit, c'était souverain, quand les dents
un peu serrées, les yeux creux comme des
tasses, il m'a murmuré à l'oreille : a On va
a parier sur le calibre ! » — J'ai répondu :
a Oui ! » puisqu'il tendait un remède à
ma terreur. Comme les Napolitains jettent
des numéros en écartant les doigts, il hur¬
lait des chiffres dans un effort qui crispait
son visage décoloré : a 220 ! 350 !...
120 !... 77 !... 420... ! » Et je criais aussi
pour m'étourdir : a 280 ! 240 ! » Il était
à plat sur un sac de terre, et son cri était
machinal... et le mien donc !

« L'adjudant s'éparpille tout à coup à
mou côté ; a. 350 ! » Un camarade roule
dlans une gerbe de terre : a 240 ! » Je m'af¬
fale brusquement en hurlant : a 305 ! »
C'est un 'triomphe, la fusée qui a bossue
mon casque et déchiré mon front est là, je
la lui tends, avec un rire qui crache du
sang... a 305 ! 305 ! »

a C'est gagné, mon pauvre vieux ! mais
je le vois qui chavire, son bras se cram¬
ponne à l'air qui vibre, il roule en m'inon-
dant de sang : a 77 ! » et... et c'est tout...
Je me suis réveillé à l'ambulance dans un
pansement qui me faisait douillet comme
un petit enfant. Il était en face de moi,
avec une moue chagrine : a 77 ! » et j'ai
senti qu'il avait un peu honte d'avoir été
touché par l'éclat d'un obus d'un calibre
aussi mesquin... »
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LE GENERAL GALLIENI,
Mnissioiiairt, e:t remplacé

PAR LE GENERAL ROQUES
Le Journal officiel publie ce matin :
Le président de la République :

Décrète :

Article premier. — M. le général de divi¬
sion Roques est nommé ministre de la
guerre en remplacement de M. le général
de division Gallieni dont la démission est
acceptée.
Le général Gallieni, ministre de la

guerre, vient d'adresser à M. Briand,
président du conseil, la lettre Suivante :
Comme je vous l'ai exposé la semaine der¬

nière, mes forces, exclusivement et sans
interruption employées au service du pays,
fléchissent aujourd'hui.
Les médecins reconnaissent que je ne suis

plus actuellement en état d'exercer avec
toute l'activité nécessaire les hautes fonc¬
tions qui m'ont été confiées. Ils affirment,
pour qu'il me soit possible de reprendre à
nouveau un service actif, qu'un repos ab¬
solu de quelque durée et des soins assidus
sont indispensables.
Je vous demande donc d'accepter ma dé¬

mission de ministre de la guerre.
Veuillez agréer, monsieur le président,

l'assurance de mes sentiments respectueux.
Le président du conseil a répondu :

Paris, le 16 mars 1916.

Je ne puis que prendre acte de votre dé¬
mission en vous exprimant toute la tris¬
tesse avec laquelle je la reçois et qu'éprou¬
vent comme moi tous vos collègues du mt-
nislère.
Je tiens à vous dire combien je regrette

que l'état de votre santé prive le gouverne¬
ment d'une collaboration qui lui fut si pré¬
cieuse dans son œuvre de défense natio¬
nale ; je souhaite que, délivré du mal qui
vous a contraint A un arrêt momentané
dans l'action, vous soyez bientôt à même
de reprendre un poste de combat au service
de la patrie.
Veuillez ac/râer, mon cher général, l'as¬

surance de mes sentiments Jas meilleurs.

LA BATAILLE

Les Communiqués
15 heures

En belgique, nos patrouilles ont pu
constater qu'un tir de destruction de no¬
tre artillerie exécuté hier soir sur les or¬

ganisations allemandes de La plage
(région de nleuport) en avait complè¬
tement boideversé les boyaux et avait
tué de nombreux ennemis.
Bans la région au nord de verdun,

on ne. signale aucune action d'infanterie
au cours de la nuit.
Le bombardement a continué : assez

faible sur la rive gauche de la meuse,
plus intense sur la rive droite, dans la
région ^'haudremont et de damloup.
Notre artillerie a violemment canonnè

la région à l'ouest de douaumont, où
l'ennemi exécutait des travaux de terras¬
sement.
En WoËVRE, nous avons bombardé

plusieurs convois de ravitaillement.
A l'est de la forêt ûf'APREMONT, un

coup de main sur une tranchée alleman¬
de nous a permis de faire subir quelques
pertes à l'ennemi et de ramener des pri¬
sonniers.
Dans les VOSGES, au sud de la THUR,

les Allemands ont prononcé une attaque
sur nos positions près de BURNHAUPT.
Arrêté par nos tirs de barrage, l'en¬

nemi n'a pu aborder nos tranchées.

23 heures

Au nord de l'Aisne, activité récipro¬
que de l'artillerie dans la région du bois
des Buttes, sud de la Ville-au-Bois.
Bois.
En Argonne, nous avons exécuté des

concentrations de feux sur les organisa¬
tions allemandes au nord-ouest de la
route de varennes et sur les batteries
en action aux environs de Montfaucon.
A l'ouest de la Meuse, après un bom¬

bardement très violent de notre front
béthincourt-cumières, les Allemands
ont lancé, au cours de l'après-midi, une
forte attaque contre nos positions du
mort-homme. Les vagues d'assaut
n'ont pu prendre pied en aucun point
et ont dû se replier vers le bois des
corbeaux où nos tirs de concentration
déclanchés aussitôt leur ont fait subir
des pertes importantes.
Sur la rive droite de la Meuse, l'ac¬

tivité de l'artillerie a redoublé à Vest et
à l'ouest de douaumont ainsi qu'aux
alentours du village de vaux. Aucune
attaque d'infanterie ne s'est produite ;
toutefois, nos batteries ont pris sous leur
feu, à plusieurs reprises, des troupes en
mouvement dans cette région.
En woëvre, bombardement assez in¬

tense de part et d'autre dans les secteurs
du pied des Côtes.
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Weroun-
1. Fart du Bois-Bourrus.
2. Fort de Marre.
3. Fort de Vacheimmlle. '
4. Fort de Choisel.

5. Fart du Charnu.
6. Fort des Sartelles.
7. Côte de l'Oie.

La valeur de la position du Mort-Homme
Au fur et à mesure que nous avons

dû céder du terrain au nord de Ver¬
dun, on s'est évertué à démontrer que
chaque position perdue n'était qu'une
avancée, tenue par de simples postes,
et sains grande importance.

Certes, je fus le'premier à dire que le
recul du front Brabant-Ornes sur le
front Vacherauville-Vaux n'était pas
un irréparable désastre ; de là à le trai¬
ter comme quantité négligeable, il y a
loin. Une telle appréciation, si elle pre¬
nait corps, rendrait incompréhensibles
les efforts qui,, à nïon sens, s'imposent
pour reprendre le terrain perdu.
Le communiqué du 16 mars, 15 heu¬

res, nous révèle un tir de notre artille¬
rie sur des terrassements auxquels tra¬
vaille l'ennemi à l'ouest de Douau-
moiit. Ces terrassements ont pour but
de préparer de nouveaux emplace¬
ments de batteries et des voies d'accès.
11 ne faut pas le laisser y installer ses
canons.

Si, de la rive droite, nous passons à,
la rive gauche, nous voyons la critique
militaire s-'efforoanl d'atténuer, de la

même façon, l'importance des inci¬
dents qui s'y produisent. En agissant
ainsi, elle risque de perdre, à la fin,
toute créance.

pied sur la hauteur 265 dont nous leiun
disputons encore la possession.
Le Mort-I-Iomme tombé, leur artille¬

rie pourrait venir s'installer dans lesf
fonds du ruisseau de Forges.
On sait que l'artillerie (surtout les

obusiers et les mortiers), ne s'établit
plus maintenant sur les hauteurs. Le
tir courbe de ces canons a atteint au¬
jourd'hui une précision aux grandes
portées qu'il était loin de posséder
jadis.
Actuellement, les batteries alleman¬

des sont dans les fonds de Gercourt, au
nord du bois de Forges, et au nord de
Guisy. Elles sont à douze kilomètres de
la ligne des forts Bois-Bourrus-Marre.
Malgré- leurs qualités, les pièces -sont
cependant un peu loin pour exécuter le
tir à démolition, seul susceptible de ré¬
duire- :nos défenses.
On conçoit tout l'avantage que notre

adversaire aurait à les avancer. Placées
en contre-pente au nord de la côte da
l'Oie et du Mort-Homme, elles seraient
seulement à sept ou huit kilomètres, ■
excellente distance de bombardement.
Ajoutons le succès moral consécutif'

à un nouveau recul de notre part et on
comprendra pourquoi nous ne ver¬
rions pas abandonner la position diï
Mort-Homme sans regret.

Général Verraux

A la Chambre

Veut-on nous préparer à l'évacua¬
tion de cette position ?
J'espère que non. Aux efforts dé¬

ployés pour reprendre le bois des Cor¬
beaux et le plateau 265, une des assises
du Mort-Homme, au nord de Béthin-
court, je suis tenté de croire que notre
commandement y attache l'importance
convenable.
Certains nous disent cependant :

« Mais la véritable ligne de résistance
n'est pas là ; elle est plus en arrière,
sur une série de hauteurs en demi-cer¬
cle passant, par Malancourt, Esnes,
Fort du Bois-Bourrus, Fort de Marre. »

Or, c'est justement pour faciliter
l'attaque de cette deuxième ligne, que
les Allemands s'acharnent contre le
Mort-Homme avec moins d'impétuo¬
sité peut-être mais par des procédés
très méthodiques d'investissement.
Les voici, tout contre Béthincourt', à
gauche, maîtres du bois des Corbeaux
et de Cumières à droite, puis progres¬
sant, au centre, jusqu'à la route Bé-
.thincouitrCumiâres. Déjà, ils ont cris

Le hait enaniement
et le Gouvernent

L'ordre du jour de la séance d'hier
était très anodin : discussion des cré¬
dits provisoires pour le deuxième tri¬
mestre de 1916. Il n'y avait rien là qui
pût exciter les passions, et cependant
la séance fut extrêmement violente et
passionnéei Les incidents furent multi¬
ples-et_vifs .î la séance fut suspendu© :

Ce fut M. Accambray qui, en soule¬
vant à nouveau la .question du haut
commandement, provoqua l'émotion,
de la Chambre.
Intervenant -après MM. Levasseur,

J-obert et Nadi, qui avaient parlé des al¬
locations aux femmes des mobilisés,
M. Accambray plaça le débat sur les
•relations du gouvernement et du liaut
commandement.
Adversaire résolu du gouvernement

auquel il n'accorde aucune confiance
parce qu'il estime qu'il a abandonné
ses prérogatives entre les mains des
chefs militaires, M. Accambray a voulu
mettre la Chambre en présence du pro¬
blème qu'il lui a déjà signalé à plu¬
sieurs reprises. On se rappelle, en
effet, que M. Accambray avait deman¬
dé, en différentes occasions, à la Cham¬
bre, de se réunir en comité secret pour
délibérer sur les questions militaires.
N'ayant fias obtenu satisfaction, il a

voulu, hier,'• porter la question devant
l'opinion publique.'Il n'a pu, d'ailleurs,
aller jusqu'au bout de; ses explications :
la Chambre lui a, en effet, retiré la pa¬
role.
Tout d'abord, M. Accambray s'est

plaint que le gouvernement n'ait pas
-facilité! le contrôle du Parlement.
Nous citons :

Or, si ce contrôle n'a pas été ce qu'il eûl
dû être, les difficultés sont venues diu. gou¬
vernement, et, d'attiré part., nous n'avons
pas- su exiger qu'on nous renseigne sur tout
oe que nous aurions :dû savoir.
Lorsque -nous avons porté à la tribune

cette question de /contrôle parlementaire,
on nous a répondu : « Vous avez vos corn-
-missions ! » Je ne puis comprendre que les
commissions puissent se substituer à l'une
ou l'autre- Chambre ; .rien de ce qui s'y pas¬
se n'arrive, en effet, -à la connaissance offi¬
cielle du Parlement.

Le contrôle des commissions ne- suf¬
fit dion-c pa,s à M. Accambray ; d'ail¬
leurs, dit-il, elles n'ont jamais pu obte¬
nir du gouvernement tous les rensei¬
gnements qu'elles sollicitaient.
Rappelez-vous, dit-il, la difficulté qu'a

éprouvée la commission de l'armée pour
obtenir des communications au sujet des
offensives à Verdun,'ou du moins sur ce

qui s'était passé à Verdun pendant les quel¬
ques mois qui ont précédé l'offensive. Des
questions ont été posées au ministre de 1-a
guerre, et celui-ci n'a pas répondu, et -nous
nou-s sommes demandé avec inquiétude si
même il aurait pu nous répondre et si le
gouvernement lui-môme avait été bien tenu
au courant.

Et M. Accambray continue :

C'est là ce qui me parait grave. Il sem¬
ble, ou plutôt -nous sommes sûrs, que les
relations entre le gouvernement et le cota»



mandement reposent sur ces données : en
liant, le commandement ; au-dessous, le
gouvernement, laissé dans l'ignorance de
ce 'que décide le commandement. J'ai pu me
procurer le rapport du général Pétain surl'offensive en Champagne ; or, il m'a été
affirmé que le- gouvernement^ n'avait paseu communication de ce rapport. N'est-ce
pas grave ? On s'explique ainsi la difficultéde notre tâche. Le gouvernement est au-
dessous du commandement et le Parlement
au-dessous du gouvernement daiis cette
échelle de la hiérarchie en temps de guerre.

P-on-r M. Accambray, le Parlement a
mieux à faire, et c'est pour cela qu'il
avait déjà posé des questions précises
an gouvernement sur des points parti¬culiers.

Lavais des informations- sur 1a- conduite
des armées depuis le début de la guerre ;des chefs avalent mérité des critiques,d'autres auraient d'û être déplacés.
Des mutations, des disgrâces s'impo¬saient ; elles s'imposent si nous voulons la

victoire.

Jusque là le discours de M. Accam¬
bray avait été écouté -en silence ; mais
cette phrase provoqua les premières
manifestations qui se renouvelèrent
lorsqu'il ajouta :
Je rappelle les principes fondamentaux.

. Le seul critérium -pour juger un. chef,c'est le succès. (Bruit.)
Un chef qui ne -réussit pas n'est peut-être

pas un chef coupable ; c'est en tout cas un
Chef disqualifié.
M. Ribot, qui représente seul le gou¬

vernement, dit alors de s-a place :
Vous avez été dans l'armée, mon¬

sieur ; vous devriez comprendre que
vos critiques sont-déplacées.
Puis M. Accambra.y continue :

^ Le seul critérium, pour le gouvernement,
C'est die s'assurer d'abord- que le comman¬
dement a confiance dans le succès ; c'est un
crime de donner un commandement à un
chef qui ne croit pas- au succès. (Bruit.)
J'expose une théorie ; je donnerai ensuite

les précisions.
C'est maintenant que vont se multi¬

plier les incidents.
M. Accambray annonce, en effet,

qu'il veut line les extraits d'une lettre
'qu'ira'écrite le 18 novembre. 1914, au
président du Conseil d'alors.'

Il comme,nice ainsi :

La plus dangereuse erreur est de croire
que les fautes commises par un chef mili¬
taire portent en elles leur sanction et que
l'expérience de ces fautes l'empêche d'en
commettre d'autres.
Lorsque .M. Millerand annonçait, au Sé¬

nat, que cent trente-huit officiers généraux
avajenLété. rendus à la vie civile, on aurait
pu croire que des sanctions allaient être
prises.
A la suite des opérations engagées après

la bataille- de la Marne, comment expliquer
que 1e chef ait été toujours épargné et que'seulement les chefs sous ses ordres aient
été frappés V

:A ces mots, à gaucihé, au centre et à
■Sil-roite on proteste et le président,
:M. Deschanel, décl-are :

L'Assemblée sait le libéralisme que j'ap¬
porte dans la oond-uite de ses débats, mais
il y a un. critérium supérieur : l'ennemi
écoute tout ce qui se dit ici. (Vifs applaudis¬
sements.)
Par conséquent, j'ai cru devoir avertir

M. Accambray, qui jusque-là n'avait émis
que des théorie® personnelles, qu-e s'il vou¬lait entrer dans des questions de person¬
nes et dans des détails pouvant renseigner
l'ennemi, je le faisais- juge, dans sa cons¬
cience de Français, de député et d'ancien
soldat, de savoir ce qu'il avait à faire. Je
suis sûr qu'il tiendra compte de cet aver¬
tissement. (Vifs applaudissements.)

Mais M. Accambray persiste et il
Bit :

Il y a longtemps que j'ai réfléchi à ce que
je fais aujourd'hui, et j'ai fait tout ce que
j'ai pu pour l'éviter. -Nous sommes en pré¬
sence de dteux maux : continuer à croupir
dans l'inaction...

A peine les mots : « Croupir dla-ns l'i¬
naction » sont-ils prononcés qu'un
ttolfe s'élève des bancs de la gauche, du
centre et cle la droite, et M. Deschanel
crie dans le tumulte :

Il est impossible de laisser passer de tel¬
les paroles quand le sang coule à Verdun
(Vifs applaudissements sur un grand nom-
!bre de bancs.) et quand, sous le comman¬
dement des chefs que vous savez, nos trou¬
pes déploient un -héroïsme auquel le monde
entier rend justice. (Vifs applaudissements.)

Les députés, debout, acclament
tM. Descihian-el.
.Des bancs de gauche, M. Noulems,

président du groupe radical-so-cialiste,
se lève pour déclarer :

Je déclare, au nom diu groupe dont fait
çarti-e M. Accambray, qu'il parle en son
nom personnel et que la majorité du groupe
proteste contre les paroles- imprudentes
qu'il porte à la tribune.

D-e -son côté, M. Viollette, soda-liste
indépendant, ajoute :
Je demande à M. Accambray, dans l'in-

rbèrêt do la thèse qu'il soutient, d'examiner
s'il ne vendrait pas mieux qu'il n'insistât
pas et qu'il renvoyât ses explications à des
temps où -nos esprits seront moins préoc¬
cupés. (Applaudissements.)
Pendant cet échange d'explications,

M. Briand est arrivé ; il prend place
aux côtés de M. Ribot. Mais M. Accam-
ibrav reste sourd aux sollicitations de
M. viollette :
— Je ne quitterai la tribune que par

la force, dit-il.
Et il veut continuer la lecture de sa

lettre, par cette phrase :
— Le général eh chef décide, tardi¬

vement, d'ailleurs, de déborder la
'droite allemande...
A nouveau, et plus violantes encore,

'jjtes protestations se_ l'ont entendre! ce¬

pendant que M. Deschanel dit encore :
— Je répète que tout ce qui ne doit

pas être dit à l'ennemi ne sera pasporté en séance publique.'

Et M. Acoambr-ay ajoute :
— Le général en chef décide, tardi¬

vement, d'ailleurs, d'attaquer la droite
allemande, qui se trouvait alors vers
Roye et Lassigny, avec des troupes ti¬rées du reste du" front...
Pendant plusieurs minutes la tumul¬

te est effroyable. De partout on crie et
on protesté ; mais à l'extrême gauche
o-n applaudit vivement roratc-ur. De¬
puis le début du discours de M. Ac¬
cambray, les socialistes unifléis le sou¬
tiennent de leur approbation.
Le bruit est tel qu-e la discussion

n'est plus possible. M. Deschanel se
couvre et suspend la séance.
Il est cinq heures et demie. La séance

n'est reprise qu'à six heures quarante-
cinq ; pendant toute cette longue sus¬
pension des députés sont intervenu-s
auprès de M. Accambray ; mais lors¬
que la séance est reprise, il reste ferme
dans sa résolution de parler.

M1. Deschanel propose que M. Ac¬
cambray fasse son dise-ours devant la
commission d-e l'armée où il s'expli¬
quera avec le gouvernement.
M. Accambray refuse. Il veut parler

à la tribune. Et il recommence 1-a lec¬
ture de sa lettre. Mais aux. premiers
mo.ts, les protestations énergiques de ta
grande majorité de la Chambre s'élè¬
vent et cette fois le président 'nvite la
Ghambre à se prononcer an lui deman¬
dant si elle veut retirer la parole à l'o¬
rateur.
A une très grosse majorité la Cham¬

bre en décide ainsi, et à la contre-
épreuve seule l'extrême gauche appor¬
te son approbation à M. Accambray.
C'est alors que- se produisit le der¬

nier incident.

Hors d'guVre
L'Ecole des embusqués

Il y a des gens qui, en temps de guerre,font fortune sans l'avoir mérité ; au, con¬traire. Mais il y a des gens qui méritentréellement de faire fortune parce qu'ils onteu la bonne idée au bon moment. Avoir labonne idée au bon moment, ça s'appelleavoir du génie.
_ l 011 s pourrez avoir du talent toute votrevie et mourir pauvre et obscur. Un éclairde génie vous donnera l'or ou la gloire.L homme dont je vais vous parler netient pas à devenir illustre, car il ne pu¬blie pas son nom. Mais il deviendra cer¬tainement millionnaire ; car sa découverte,sur laquelle je ne possède aucune donnéed appréciation au point de vue chimique,apparaît comme formidable au point devue psychologique.
Elle se manifeste par l'annonce suivante,

parue dans un de nos grands quotidiens il¬lustrés :

UN TEINT légèrement basané rend tout hommeattrayant. Le Sunbronze donne ce teint. Impos¬sible à discerner, inoffensif, scientifique (5.000 attes¬tations). Franco c. mandat 2 fr.

Ainsi, nos embusqués volontaires n'au¬
ront plus besoin d'aller se rouler dans la
crotte sur la voie publique pour donner àleurs uniformes trop neufs l'apparence desglorieuses défroques ayant mariné dix-huit
mois dam la boue des tranchées. Ils n'au¬
ront plus besoin de porter sur le visage unostensible cataplasme pour se donner l'air
d'avoir reçu dans Vœil un obus de 420.
Le a Sunbronze », comme l'affirment<>.000 attestations, suffira à procurer à

ceux qui Vemploieront une « patine dufront » irrécusable, effective, authentique.Personne ne pourra nier que ces hommesbronzés arrivent de s là-bas »... Et fnême,
en forçant un peu la dose, on pourra ob¬
tenir la rmanee a tirailleur marocain »,"ce qui est infiniment flatteur.

Mais pourquoi l'inventeur du a Sun-
bronze » n'annexerait-il pas à son industrie
un commerce spécial d'insectes vivants ?...
Car une collection de diptères, logée dans
la barbe et dans la chevelure des clients
du a Sunbronze », compléterait- leur as¬
pect de la façon la plus satisfaisante, et
leur donnerait, vis-à-vis de ceux qui les
approchent, le cachet définitif d'irrécusa¬
bles poilus.

Zette

M. Rous-Costadau réclame
Chambre
des députés Paris, le 16 mars 1916.

Monsieur le directeur,
L'Œuvre a publié, -ainsi que l'ont fait le

Temps et certains autres journaux, quel¬
ques phrases d'un article paru sous ma si¬
gnature dans le Rappel du 1er mars, et au
travers desquelles nos ennemis, les Alle¬
mands, ont cru apercevoir l'image d'une
France inquiète et 'désemparée.
Obéissant à une excellente intention, vous

avez démenti ces propos. Je vous sais gré
d'une pareille sollicitude. Mais la vérité
m'oblige à dire qu'ils sont exacts, absolu¬
ment .exacts.
€e qui est périlleux pou-r ma pensée, ainsi

que pour .ma banne réputation de patrio¬
tisme, c'est qu'en ne présentant ainsi. que
-dix lignes -de mon article, je me suis vu en¬
touré tout à coup d'un cercle de suspicion et
d'hostilité.
Ces dix lignes m'ont -attiré des injures

et des menaces de mort, ce qui ne- saurait
m-e surprendre. J'en ai reçu beaucoup
quand j'écrivis sur les méfaits de notre
« bistro-cratie nationale » ce quri-n honnête
citoyen doit écrire.
On s'habitue -à ces choses désagréables.
Ce contre quoi je proteste, c'est qu'on

juge d'un homme, d'un journaliste, d'un
membre du -Parlement -en extrayant de ce
qu'il exprime juste le nombre de mots suf¬
fisant et nécessaire pour dénaturer ses sen¬
timents et mutiler sa conviction-.
Avec un tel procédé, il n'y aurait pas un

seul -écrivain, illustre ou obscur, ancien ou
contemporain, qui ne risque d'être voué aux
gémonies.
Il serait d'une élémentaire sagesse de Ere

mon -article d-u Rappel tout entier avant
de me condamner.
Je reconnais que ma pensée est farouche.

Je ne regrette rien. S'élever contre les en-
dormeurs, exiger qu'on dise à ce pays la
vérité, combattre cette espèce d'optimisme
béat qui incite les gouvernants et les gou¬vernés à la paresse et au sommeil, adjurer
les consuls de veiller sans répit, réclamer
des sanctions contre les coupables, impo¬
ser le -respect de la République, demander
qu'on revienne aux traditions de la liberté
pour jeter bas la tyrannie des rois égor-
geurs, ce n'est pas -amoindrir la Patrie.
Non, c'est la servir.
Et c'es-t cela que j'ai voulu faire.
Je ne suis pas un -mouton. Je ne partage

pas la docile résignation des troupeaux. Nos
ancêtres de la Convention ont démontré quela Liberté était mère de l'Audace, du Gé¬
nie et 'd-e la Victoire. Le triomphe de la
France est certain, mais al eût été bien plusrapide, si la démocratie, au lieu de s'enve¬
lopper de ténèbres, avait agi au grand so¬
leil.
Et je -me -réfugie pour le redire sous les

colonnes de votre journal.
Veuillez agréer,- monsieur le directeur,l'assurance de ma grande considération,

i H. Roux-Cqsiadau.

Honrçëie'cë

Le 27 décembre dernier, un de nos
lecteura envoyait à -un de ses parents
domicilié dans une tranchée du front,
un colis de victuailles contenant entre
autres choses une dinde truffée et qui
devait, d'après son estimation, parvenir
au destinataire pour le ier janvier.
Le destinataire n'a rien reçu. Mais

l'expéditeur vient de recevoir une lettre
signée d'un officier d'administration et
lui annonçant que son paquet est en
souffrance à la gare d'Austerlitz, où il
pourra le retirer moyennent le verse¬
ment d'une somme de 10 centimes et
l'apposition de sa signature sur le regis¬
tre ad hoc.
Rien ne se perd avec l'administration,

et on aurait tort de désespérer. Vous
trouverez certainement un sujet de ré¬
confort dans l'histoire de cette volaille
truffée, qui avait été portée comme dis¬
parue et qui se retrouve miraculeusement
à la gare d'Austerlitz moins de dix se¬
maines après sa mort.

Au rapport

Le rapport suivant 'a été lu le 24 fé¬
vrier, à l'hôpital têmporaire n° à
Lyon :

Par décision du colonel commandant
d'armes, une permission de trois à six
jours, voyage compris, pourra être accor¬
dée à bout blessé qui prendra l'engage¬
ment de rapporter de chez lui une somme
minimum de 200 francs d'or et -au-dessus,
qui sera échangée au Trésor par les soins
de M. l'officier gestionnaire.
La durée de la permission sera propor¬tionnelle à la somme.

Toutefois, une punition- très sévère serait
infligée dans le cas où on ne rapporterait
pas la somme pour laquelle on s'est engagé.
Ainsi une récompense, sous forme de

permissions données à leurs enfants, est
accordée .aux oitoyens qui ont gardé jus¬
qu'à présent leur or chez eux, au lieu de
le porter à la Banque de France.
Conservez votre or, braves gens. Il

vous sera peut-être utile pour acheter des
permissions à vos fils au cas où ils vien¬
draient à se trouver en traitement à l'hô¬
pital temporaire n° 9, à Lyon.

Un ancien préfet s'enSage

l'arme dans laquelle l'ancien préfet s'est
engagé.
Il s'est engagé ,

Et là, il continue à touener ses
émoluments de trésorier-payeur général.

C'est trop juste.
La candidature de AL Paul Adam
A la suite des violentes polémiques

soulevées par la lettre de M. Paul Adam
à la Dé-pêche de Toulouse, la revue La
Renaissance avait reçu une communica¬
tion d'où il résultait que l'auteur de
Clarisse renonçait à toute candidature à
l'Académie française.
Le directeur ae la Renaissance, ju¬

geant cette décision incroyable, s'infor¬
ma près de M. Paul Adam du crédit
qu'il convenait d'accorder à une lettre
qu'il avait tout lieu de croire apocry¬phe.
Et il reçut la réponse suivante :

Cher ami,
La note qu'on vous apporte n'a aucun

rapport avec la réalité.
C'est une manœuvre d'adversaire auda¬

cieux.
Mille fois à vous et merci.

Paul Adam

Même en temps de guerre, les acadé-
micides n'ont pas désarmé.

Les beau* 'ïftres

Un ancien préfet qui occupait le pos¬
te lucratif de trésorier-payeur général
dans une de nos colonies, se trouvait de¬
puis dix-neuf mois en France.
A la suite de plaintes nombreuses, le

fonctionnaire fut mis en demeure de re¬

joindre son poste.
Peu de jours après, la note suivante

était publiée par les journaux :

M..., ancien préfet, trésorier-payeur gé¬
néral de la ..., vient de s'engager pour la
durée de la guerre.

Nous applaudissons à ce geste patrio¬
tique et nous complétons l'information
donnée par nos confrères, en indiquant

Du Radical de Marseille :

Verdun résiste...
Et comment !

Du Moniteur Médical : %

Comment défendre Paris
contre les zeppelins

(Souvenirs chirurgicaux)
Quant à la France Militaire, elle an¬

nonce la publication d'un volume quifera fureur ce printemps dans les salons:
La guerre contre l'allemagne

Etude stratégique
à l'usage des gens du monde

In-18 de 144 pages, avec 8 croquis dansle texte, 2 francs.
Et on dit que la vie est hors de prix...M. Jourdain, vivant à notre époque, au¬rait pour quarante sous fait l'économie

d'un maître de stratégie.

fluences de l'Ouest soit à celles ds'égrenaient-, disparates et indénl sttes, au long du couloir étrange^rliCmv ovf iVLm id rSo Ion ri ion*, - <■ ^

Du fournal des Débats (jeudi 16
mars,* :

Les Polonais sont-ils murs ?
Mais ne craignez pas que le grave

fournal des Débats se soit livré à une

plaisanterie qui, injuste depuis le roi Au¬
guste, serait tout à fait de mauvais
goût à l'heure actuelle.
Le Journal des Débats entend seule¬

ment demander si la Pologne est mûre
pour l'autonomie.

La Géographie de la guerre

il

deux extrémités, les deux rénufe- aiimarchandes de Neufchâteau et d Te:d,un. Puis ce fut surtout, à léxtr*septentrionale, la puissance te.prtir't»
- fciii-irî o l.û Hxa VrixrA.r»V> A .-1 „ t»

*. li
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et féodale de l'évêehé de VerdiOiOiilo t/nci ixx n r»iola 11 i en m-»

1!
DE VERDUN

a Pauvre fille ruinée qui traîne chi¬
chement sa vie dans un palais », avons-
no-us dit ein- parlant de la Meuse, ou du
moins de la partie de la Meuse qui s'esttaillé jadis unie grande et profonde val¬
lée en- pleine masse du plateau de cal¬
caire eorallien, de Neufchâteau jus¬
qu'en aval de Verdun, à Duo-sur-Meu-
ss.
Le fleuve est appauv-ri, mais le palais

subsiste, c'est-à-dire ce beau, ce somp¬tueux couloir qui a souvent un kilomè¬
tre de largeur. Pour prendre un exem¬
ple dains la région même où nos sol¬
dats se battent, la majestueuse boucle
qui va de Bras ef de Vacherauville jus¬
qu'à Ré-gnéville et Samogneux et dont
la courbe vers l'ouest va passer à lastation de Chattancourt et au village de
Cumières — n-oms désormais inoublia¬
bles — est partout large -d'au moins
quinze cents mè-tres : ruban de prairies
plates, parfois inondées, qui marquent
l'ancien méandre vigoureux, à l'inté¬
rieur duquel la petite Meus© d'aujour¬
d'hui forme elle-même des méandres
inégaux et étriqués, tandis que; sur larive droite, le canal de l'Est (branche
nord) et sur la rive gauche la voie fer¬
rée ponctuent de deux traits horizon¬
taux, au pied des croupes et des pla¬
teaux, le robuste et ample- dessin cur¬
viligne de la topographie.

0
Ce couloir onduleux, ce trait singu¬

lier de l'Est de n-otre France, a été long¬
temps zone frontière entre la France et
l'Empire germanique. Depuis le ratta¬
chement des Trois-Evêchés à la France,
en 1552, nous sommes les maîtres du
silloni de la Meuse solitaire, et. depuislors seulement nous avons vers l'Est
une vraie « marche » qui nous procure
appui et barrière solides du côté des
pays de la Moselle et du Rhin.

0
Ce fut précisément à Verdun en 8-43

q-u-e, pour le bénéfice de la Germanie et
pour le plus grand dam du futur royau¬
me de France, l'Empire de Gharlema-
gme fut démembré entre ses petits-fils.
Durant les siècles qui suivirent, le lit

de la Meuse, bordé de deux forêts pau¬
vres et eontinues, ne fut le lieu d'auou
nie forte concentration politique. De pe¬
tites unités, sç rattachant soit aux in¬

seule vraie cristallisation
peu rayonnante qui ait appartenu
propre à cette Meuse lorraine.
Encore cela ne- dura-t-il qù6Fin corporation à la France sotis H 'ri II. A la lisière entre Ghamna-m 1Lorraine, entre Bourgogne et ifain ^la Meuse avait durant tout le m!ri

âge une signification : car on se Ij ?'putait. Devenue partie d'un grand t-cette Meuse-, physiquement solitaire 5vint aussi politjiquement solitaireVerdun déclina. J et
Les destinées éoonomique-s ne fur.pas plus favorables à la Meuse et à vdun. er-
Un héroïque chef de bataillo® fWface à l'ennemi, remarquable histèriet q-u.i avait d'intimes raisons de relil'histoire à une très intelligente compréhension de la géographie, Jn-SreVidal de la Bla-che, a écrit : « La valtde la, Meuse, n'offre nulle part !a telassiette nécessaire à un développe.m^,politique propre. Elle n'en a. pas

parce qu'elle est trop étriquée. Mais el #ouvre à travers la forêt dés voies nainrelies. La circulation peut l'utiliser enlongueur ou la recouper a-ux points désignés. D'autre part, la rivière a unevaleur propre. Au moins jusqu'à Verdum- et même jusqu'à Commercv, i] jtoujours existé une batellerie mèùsien.ne. » (Etude sur la vallée lorraine dp i»Meuse, p. 168).
C'est encore là de l'histoire économi.que, sinon finie, du moins endormie"Oui, le sillon de la Meuse a été long¬temps un couloir de circulation nord-sud de la Bourgogne jusqu'aux Flan-cires, et il était coupé par de très impor-tantes routes transversales qui étaientcomme calquées sur le réseau antiquedes roules gallo-romaines. Les plus ira-portantes de .ces routes multiséculairescoupaient la Meuse à Neufchâteau (cen¬tre urbain successeur de la cité gallo-ro¬maine de Grand) et à la ville,d'origine etde nom certainement celtiques, "grou¬pée autour d'une très vieille citadelle etd'une cathédrale remontant au xi° siè¬cle, assise sur la Meuse partagée en plu¬sieurs bras, Verdun. Oui, l'essentielleroute ouest-est qui conduit de Reims àMetz est passée de tout temps par Ver¬dun et on la suit encore par les rues dela ville qui s'appellent rue Châtel et rueMazel. Oui, la branche nord du canalde l'Est emprunte encore toute une

grande part du couloir de la Meuse. Oui,des lignes ferrées nord-sud et est-ouest
se croisent encore à Verdun... Mais toutcela ne saurait faire méconnaître la vé¬rité profonde- de la solitude économique.Entre la région de la Seine et celle de laMoselle industrielle, qu'est aujourd'huile couloir de la Meuse? Victime de cette
double irrésistible attraction, il a subi,suivant l'exacte expression de J. Vidalde la Blache, une double « capture éco»nomique ».
Mais la guerre a cette puissance etcette signification efficiente de re¬

mettre en lumièrei, en valeur et en force
des réalités terrestres que l'évolutionhistoriquS et économique avait pour untemps obnubilées. Le couloir de Meuse,jalonné de camps retranchés, a été ce
« gond » et ce lien entre les armées de
Champagne et celles de Lorraine qui ontpermis, nous l'avons démont-ré, et la vic¬toire de Champagne et la victoire de
Lorraine.
En d'autres siècles, à ces mêmes con¬fins entre Champagne et Lorraine, s'estdéjà joué plusieurs fois le destin de. laFrance. Jeanne, la vierge lorraine, est-

une fille de la Meuse. Elle vivait à. l'ex¬
trémité même des territoires alors rat¬tachés à la France, et elle a comprismieux que tout autre le drame national
qui se jouait à l'intérieur du pays et quiretentissait jusqu'à la marche lointaine.-
Aujourd'hui, le drame n'est plus à l'in¬térieur du pays ; mais les épisodes tra¬giques et magnifiques de nos soldats a

Verdun retentissent jùsqu'à nous. A lalumière de la guerre, Verdun et le sillon
de la Meuse reconquièrent toute leur an¬
tique valeur. L'histoire de notre France
de l'Est et de notre France tout court est
plus expressément que jamais liée 4Verdun.
j > Jean Birunhes

professeur au Collège de France,

Schreiber et C,e
Nous avons publié, sans commentaire 14lettre qu'a cru devoir nous écrire M"10

Schreiber, inspirée par les sentiments «3
plus respectables. Mais quelques renseigne¬ments nous gant parvenus, que nous g8
pouvons taire. Il est exact que les fils Schrei¬ber sont tous trois soldats ; nous pouvons
même préciser -que deux sont à l'état-ma'
jor de la ...e année. Il est exact aussi qn0
depuis 1911 (l'année d'Agadir), les intev1*
allemands des Echos de l'Exportation lu¬rent cédés ouvertement à la famille Schr01'
ber.

1

N'y eut-il pas là une opération seuletn®
apparente et les intérêts allemands ne "r
ren-t-ils pas -simplement dissimulés '• - ,

fut-ce pa.s e-n tous cas l'opinion du
qui a désigné un séquestre jusqu'à pr«semaintenu ?

. gNous posons la question-. Nous '
volontiers la réponse, d'ouù qu'elle novienne.

Nous admettons, nous demandons nnc
censure militaire et diplomatique
nous ne pouvons tolérer que Bon fasse c
cette censure l'instrument d'une polif'â
et J'arme d'un parti.
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" L'Œuvre " antialcoolique
l3 iutte contre l'alcoolisme

jjo^gïândë
victoire passe

r nrsau'on fera, après la guerre, le
A mnralns remnoi'.

..M des conquêtes morales rempor-
?■ - au cours de cette terrible épreuve,

sera bien obligé de constater que la
n,,4ie vient au premier rang des n<a-
rans belligérantes qui auront su mettre
lie circonstances à profit pour se for-
iflcr et se purifier. La légende injuste
"aje persistante qui voulait que le peu-

moscovite fût essentiellement fermé
■ toute civilisation aqra fait définitive-
i nt faillite, et le inonde entier s'aper-
«vra avec stupeur que la vieille R/us-
jP dans sa Volonté de vaincre, a mon-

?ré plus d'énergie, plus d'aptitude au
nroffrès social que toutes les autres na¬
tions occidentales engagées dans la mô¬
me aventure.
L'empire des tsars, depuis longtemps,

passait pour la terre bénie de l'alcoo-
Lme on ne concevait pas l'âme russe
4nS vodka, ni la vodka sans moujik.
C'est même avec une sorte de sympa¬
thie que nos écrivains et nos roman¬
ciers, lorsqu ils pariaient des Russes,
invoquaient cette traditionnelle passion
des boissons fortes, sans laquelle nous
aurions semblait-il, moins facilement
compris Tolstoï et Kropotkine. Et voilà-
une nouvelle erreur qu'il faudra chas¬
ser Cette guerre, qui a déjà brisé tant
de ' mirages, tant d'illusions, tant de
concepts de convention, aura porté le
coup suprême à cet apparentement que
nous jugions éternel et irrémédiable,
entre la Russie et l'alcool. Aujourd'hui,
le peuple de Pierre-le-Grand n'est plus
livré au culte infâme : de Pétrograd à
Sébastopol, de Riga à Vladivostok, l'al¬
cool a désormais vécu.
Et l'on éprouvera d'autant plus de

surprise qu'on songera aux difficultés
rencontrées en France et en Angleterre
dans le même temps et pour la même
cause, et à la résistance nue les mar¬
chands de vin chez nous, les fabricants
de whisky, par delà la Manche, oppo¬
sent, par "d'habiles diversions, aux ten¬
tatives salutaires de gouvernements en¬
fin soucieux de conjurer un danger so¬
cial comme celui de l'alcoolisme.

M
Il y a quelque temps déjà que la so¬

ciété russe réclamait avec insistance
l'interdiction de l'alcool par l'Etat. De
nombreuses villes et communes rura¬
les avaient voté des résolutions dans ce
sens. Ce mouvement ne résultait pas
surtout d'une propagande active entré-
prise par les associations d'abstinence,
mais, plutôt, de la compassion qu'ins¬
pirait à certains groupements la misère
.d'un peuple qui, en raison même de
son caractère particulier, s'est toujours
trouvé sans défense contre l'alcoolisme.
Les milieux dirigeants se montrèrent

pendant longtemps hostiles à ce mouve¬
ment. Du moins, lui témoignèrent-ils
une indifférence obstinée. L'Etat, tirant
des centaines de millions de l'ivrogne¬
rie des foules, ne semblait pas pressé
de renoncer à cette source appréciable
de revenus. C'est alors que l'opinion
publique se réveilla : dans plusieurs ci¬
tés russes se fondèrent des cercles
d'abstinence, composés de petits bour¬
geois et d'ouvriers, dirigés par les

« bratzy », les petits frères. Les mem¬
bres de ces cercles, dans une poussée
de vertu mystique, s'engageaient par
serment à ne plus boire d'alcool.
Le premier succès de cette campagne

antialcoolique fut l'ordonnance impé¬
riale du 31 janvier 1914, qui autorisa
la fermeture des débits d'alcool partout
où le demanderait la majorité de la po¬
pulation. Dans le district de Rjasan, sur
391 débits, 309, c'est-à-dire 72 pour cent,
furent peu à peu fermés. C'était une
première victoire.
Le 30 juillet 1914, un édit du tsar fit

mieux. Il interdit la consommation de
l'alcool dans presque toutes les parties
de l'empire. Mesure qui, tout d'abord,
ne devait être que momentanée, spé¬
ciale au temps de la mobilisation. Me¬
sure que l!e gouvernement se vit obligé
de maintenir, sous la pression des as¬
semblées communales, des administra¬
tions municipales et des syndicats! ou¬
vriers.

M

Quels furent les résultats de cette in¬
terdiction ? Voici une statistique très
significative du département de la jus¬
tice : « Du 30 juillet au 26 août 1914,
le chiffre des crimes et des délits tom¬
ba, à Moscou, de 40 pour cent. Dans le
district de Simbirsk, la criminalité dé¬
crut de 50 pour cent ; à Orel, de 80 pour
cent ; à Odessa, de 75 ; à Kostroma, de
95 pour cent. » Certes, la plus grande
partie des hommes mobilisables étaient
partis — et cela n'a pas été sans in¬
fluence sur la statistique. Il n'en est pas
moins certain que l'interdiction de l'al¬
cool y a joué son rôle.
Dans l'industrie, les constatations ne

furent pas moins réjouissantes. La pro¬
duction haussa considérablement dans
les mines et les chantiers. La journée
du lundi, qui avait été presque nulle
dans toute la Russie jusqu'à ce moment,
fournit aussitôt un rendement égal à ce¬
lui des autres jours de la semaine.
Pourtant,, la bureaucratie russe ne se'

tint pas pour battue. Le conseiller des
finances Nigouline prétendit que les
heureux effets de la suppression de l'al¬
cool ne seraient que passagers. On ne
l'écouta heureusement pas : le 4 sep¬
tembre 1914, une ordonnance formelle
interdit la vente de l'alcool jusqu'à la
fin de la guerre, et, dans un télégramme
adressé à « l'Union des Abstinents chré¬
tiens de Russie », le tsar affirma « sa
résolution d'interdire à tout jamais la
vente de la vodka par l'Etat ».
Les choses en sont là. L'industrie de

l'alcool a tout fait pour modifier une
situation si contraire à ses intérêts. Elle
n'y a pas réussi. Les 5.000 fabricants de
vodka ont fait inutilement agir leurs
instruments. La presse et l'opinion pu¬
blique se sont montrées intransigeantes.
Les partisans des demi-mesures, les ha¬
biles agents de la vodka qui préconi¬
saient « l'usage modéré », n'ont pas été
plus heureux. L'alcoolisme a aujour¬
d'hui à lutter directement contre lé
tsar, contre le peuple éclairé et contre
le gouvernement : il est donc à peu près
vaincu.
Est-ce à dire que la haine de l'alcool

en Russie ne souffre aucune espèce
d'exception ? Assurément non. Au cours
d'une de ses dernières séances, la com
mission du budget de la Douma a élevé
quelques plaintes sur l'extension de la
fabrication et de la vente clandestines
de l'alcool. Il n'est pas niable que, dans
un pays où la production en petite quan
tité est si répandue que chaque foyer
cache un alambic, la fraude se mani¬

feste en dépit de toutes les prohibitions.
Mais le tsar paraît inébranlable dans sa
résolution : Tant que la guerre dure¬
ra, plus d'alcool ! Après la guerre,
comme le ^déclarait solennellement le
ministre des finances, M. Bark, « le
mouvement de tempérance sera encou¬
ragé, et jamais un retqur au statu quo
ne sera possible ».

M

Ainsi, la Russie à abattu le dragon.
Secouant, d'un geste brutal, ses épau¬
les asservies, elle a rompu avec l'al¬
coolisme. Sauf dans les cas de fraude

qu'est-ce que cela peut représenter,
vraiment dans un empire aussi vaste ?

• personne ne boit plus de vodka sur
la terre fle-s tsars. C'est un résultat assez
brillant pour que nous en félicitions
chaleureusement nos chers alliés.
Au reste, si nous étions tentés de leur

marchander nos éloges, nous n'aurions
qu'à jeter un regard sur ce que nous
avons fait nous-mêmes pour combattre
cette horrible plaie. Certes, il y a eu la
suppression de l'absinthe, comme, aus¬
si, certaines mesures restrictives concer¬
nant les militaires et les femmes. Mais
c'est peu, en vérité, quand on le com¬
pare à l'interdiction russe, radicale et
absolue.
En Angleterre, même timidité. Sauf

l'impôt de guerre sur la bière, et le su-
breptice coup d'Etat de M. Lloyd George
contre le whisky, dont il a immobilisé
les usines pour la fabrication des mu¬
nitions, rien n'a été accompli contre
l'alcoolisme. Fera-t-on mieux dans l'a¬
venir ? Espérons-le, sans en être abso¬
lument convaincu. Mais qu'on nous
permette, pour montrer à nos compa¬
triotes français et à nos amis anglais
toute l'importance vitale du problème,
de mettre sous leurs yeux quelques li¬
gnes des Sozialistische Monatshefte
du 2 mars. Elles constituent la plus élo¬
quente des conclusions, le meilleur
encouragement à persévérer dans la
lutte contre l'alcoolisme :

« En France, le gouvernement a cédé
aux injonctions des cabaretiers de Mar¬
seille. L'industrie de l'alcool et les débi¬
tants sont, encore une fois, vainqueurs.
En Angleterre, selon toute vraisem¬
blance, la distillerie triomphera de la
sagesse. »
Il faut démentir cette injurieuse pro¬

phétie-
François Lebon

Excès de zèle
Tout de même, il ne faut pas exagé¬

rer... Deux sous-officiers, débarquant à
Paris un dimanche matin, entrent à la
pâtisserie F..., sur les boulevards. La
vendeuse ne les voit pas sans effroi
L'autre jour, elle -a eu des observations
de la préfecture pour avoir reçu des mi¬
litaires en' dehors des heures où les « dt
bits » leur sont ouverts...

Sans doute, dans les pâtisseries, on
boit parfois du chocolat, du thé ou des
sirops. Mais si deux soldats, arrivant en
permission, ne font qu'y manger un
sandwich ou un baba, y a-t-il là su¬
jet de scandale ?...
Il est vrai qu'il y a du rhum sur les

babas...

L'ŒUVRE
DIT

CE QUE
PENSE TOUT

HAUT
LE MONDE

BAS

De la BI5T0UILLE
à ItSÇUINTANT

Donc, voilà qui demeure entendu :
agissant « de science certaine, pleine et
royale autorité », ainsi que disaient ja¬
dis d'insupportables tyrans, M. Hendlé,
préfet du Calvados, invitait naguère les
maires de son département à ne point
appliquer, sans quelques ménagements
et tolérance, la loi contre l'alcoolisme,
laquelle devrait, à ce qu'il semble, obli¬
ger également tous les Français, y com¬
pris MM. les préfets de France. Pas
dans le Calvados, a décrété M. Hendlé,
lequel a ses motifs pour penser au¬
trement que le législateur. Ces mo¬
tifs, il en est certains qu'il veut bien
nous faire connaître ; il en est d'autres
aussi suir lesquels il garde, ou voudrait
garder, le secret — secret cle Polichi¬
nelle. d'ailleurs.

« On ne rompt pas brusquement avec
des habitudes anciennes. » Tel est le
premier motif qui porte M. Hendlé aux
« ménagements et tolérance » et l'incite
à en recommander la pratique à des
maires qui n'y sont que trop enclins dé¬
jà. Que sera-ce aujourd'hui que les voilà
couverts par l'invitation préfectorale ?
On pourrait faire observer à M. Hendlé
que plus il apportera de ménagements
et de tolérance à l'application de la loi
contre l'alcoolisme, et plus l'ancienne
habitude se fera impérieuse ; elle de¬
viendra comme une seconde nature. M.
Hendlé s'imagine-t-il que l'alcoolique se
résignera progressivement à l'idée qu'il
lui faudra, un jour ou l'autre, rompre
avec son vice de prédilection ? Qu'il per¬
de donc bien vite cette illusion. Ce qui
est difficile aujourd'hui deviendra de¬
main impossible ; de jour en jour, on
devra reculer devant les difficultés de la
rupture ; et voilà le Calvados livré à la
bistouille à perpétuité. Aimable perspec¬
tive !

Ce mélange violent de peu de café avec
beaucoup d'eau-de-vie n'est pas origi¬
naire de la Normandie. Il lui est venu
du Norcl, en passant par les départe¬
ments du Pas-de-Calais, de l'Aisne et de
la Somme, et en prenant ici et là des ap¬
pellations diverses. A Saint-Quentin,
par exemple, la bistouiUc est devenue
bitlin ; dans la Somme, elle est le tio-
pot. Avec ses grandes industries agrico¬
les de sucrerie et de distillerie, avec ses
ateliers de tissage et de broderie, avec
ses verreries, le département de l'Aisne
offrait à la bistouille, à l'affreuse bis-
touille, un vaste champ de consomma¬
tion. Mais si l'appétit vient en man
géant, il serait plus vrai encore de dire
que la soif vient en buvant. Non seule
ment on est arrivé à boire de plus en
plus, mais le jour est venu vite où, les
gosiers se blindant, la bistouille tradi¬
tionnelle a paru fade ; et , pour le tra¬
vail de nuit des sucreries, on l'a rempla¬
cée par le café féroce. La formule en est
simple : supprimer l'eau et faire passer
directement sur le café — quel café ! —
l'alcool bouillant — quel alcool ! Ainsi
n'en perd-on rien. Des hommes et mê¬
me des femmes boivent, en une seule
nuit, un litre de ce café féroce, le bien
nommé ; après lequel la bistouille de¬
vient liqueur de demoiselle.
S'en est-on au moins tenu là ? Sur ce

terrain aussi, il faut compter avec l'en¬
traînement et l'émulation- Au café féroce
a succédé aujourd'hui l'esquintant. On

désigne sous ce vocable, qui fait image,,
un autre mélange auquel le café n'a au¬
cune part : l'esquintant se compose, par
quantités égales, d'absinthe et de geniè¬
vre. Le premier verre cmèche ; avec le
second, vous entrez dans la phase d'hé¬
bétude, de ce delirium spécial ; persévé¬
rez, vous arrivez vite à la trcmblotte ;
buvez toujours, et vous voilà fou fu¬
rieux.

•3^S«

M. Hendlé ne va pas jusqu'à « recom¬
mander » ces aimables compositions de
notre moderne bistrocratïc ; il se con¬
tente de les tolérer. Peut-être même:
ignore-t-il le café féroce et l'esquintant ;
dans son département, les vieilles bo¬
lées, le calvados ardent et la bistouille
suffisent encore à tous les besoins, mê¬
me électoraux ; mais la consommation
en est générale et les femmes boivent
au moins autant que les hommes. Con¬
séquence fatale : l'homme et la femme
qui boivent l'eau de feu sous ses déno¬
minations variées cessent de s'alimen¬
ter régulièrement, et c'est ainsi que dis¬
paraissent de la ville et des campagne®
le pot-au-feu national, la bonne et saine
et substantielle soupe française. Les en¬
fants ne trouvent plus, à midi, la table
mise devant le vieux foyer ; ils ont be¬
soin pourtant de quelque chose qui les
réchauffe et qui les remonte : ce quelque
chose sera la fin de tout, la soupe à l'al¬
cool, soit quelques minces tranches de
pain sur lesquelles la ménagère, deve¬
nue la mégère, aura jeté de l'eau-de-
vie ; et ce sera cela la nourriture de fa¬
mille ! C'est par là que le futur alcooli¬
que commence son éducation : sur cette
pente fatale où le voilà lance, on rouie
vite, on roule aussi bas que possible.
L'alcool devient ainsi véritablement le

poison national, au physique et au mo¬
ral. Je sais bien quril rend dés services,,
de ces servees que MM. les préfets ap¬
précient particulièrement et dont il leur
coûterait beaucoup de se .passer. . Qp
trouveraient-ils, pour les cuisines élec¬
torales, un auxiliaire plus complaisant,,
mieux prêt à toutes les besognes, plus
puissant en même temps ? Relisez les
séances parlementaires consacrées à la
validation de nos députés du Nord, et
vous verrez quel rôle prépondérant et
décisif la bistouille a joué dans leur
élection, et vous comprendrez alors que
les préfets tiennent à cet instrument de
règne.
Que tout dégénéré ; que la dépopula¬

tion pratique ses coupes sombres ; que
s'appauvrisse et se brûle le vieux sang
de France ; que la race disparaisse :
qu'importe si Grafouillard, candidat pré¬
fectoral, l'a emporté sur son concurrent !
Car tout est là — et il n'y a même plus

que cela !
A. Cortillîot

Nous prions nos abonnés de vouloir,
bien, pour chaque changement d'adresse,
nous envoyer l'une des dernières bandes
de leur journal, en l'accompagnant de
0 fr. 50 en timbres-poste.

CHARBON
La maison Bern-ot nous, communique la

note suivante :
« Pendant la période de froid qui vient

de s'éoouler, nous avons eu à cœur de ne
pas modifier nos prix de vente, malgré les
faugmentations réitérées que nows subis¬
sions.

« Nous avons estimé que, dans les cir¬
constances actuelles, agir ainsi était pour
nous un devoir. Nous nous sommes atta¬
chés surtout, par notre Vente Populaire,
à répartir par petites quantités, entre le
plus grand nombre possible de familles,
les combustibles que nous pouvions nout
procurer.

« La situation du marché nous met au<
jourd'bui dans la nécessité de relever 1104
prix de vente.

« Cette modification coïncidant avec l'a¬
doucissement de la température rendra
moins sensible au public cette élévation d«
tarif, fixée au 21 mars.

« Ch. Bernot. »
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PREMIÈRE PARTIE

LES SECRETS
DU DEUXIEME BUREAU

ou l'on voit apparaitre
monsieur bouillon, feuilletoniste

ïteflii6 ^rrenals d'assaut les grands jour-
dian« 1 , Pénétrais par de® brèches
laippc * I0,I*I,ei'esse des éditeurs popu-
mo- cIu'el moment eussè-je écrit
lés rorrla';;s ? Mes vassaux étaient fidè-
W oW0;? 'Si z®Ids ! Ils m'abattaient
^ërano roman eu quinze jours !
___ ~n quinze jours !

inkatm~e,ic!lleI<)i's m'°ins ! Car mou orga-
ploi 4°uhle, ne répuSn« Pas a rem"
duit mefhodes modernes. J'ai intro-
yisi «a™ «mon .flef ls principe de la di-
de ri,PD^lVravia^- Je possède un peloton
.Una-pAt -r°es- J'ai rassemblé un con-1 m°ms élevé, mais choisi, d'écri¬

vains humoristiques, pour les person¬
nages comiques et les parties de mes
feuilletons qui demandent de la gaieté
et de la légèreté. Des polisseurs, des
soudeurs de copie donnent à l'ouvrage
le fini voulu, l'unification, indispensa¬
ble. Mais personne ne possède l'intré¬
pide équipe d'éclaireurs qui fait ma
force principale.
— D'éclaireurs, avez-vous dit?
— Qui ! Ils parcourent la Bibliothè¬

que Nationale ët les bibliothèques de
province dans tous les sens. Ils explo¬
rent leurs forêts de documents, leurs
maquis d'imprimés, leurs montagnes
de vieux fonds de librairie. Ils sondent,
ils fouillent leurs cavernes pleines des
fossiles du théâtre, du roman, des mé¬
moires, de la chronique des âges ou¬
bliés. Cet intensif travail d'extraction
amène sur mon chantier littéraire des
charretées de sujets que ma section de
trieurs passe au blutoir, puis fait sé¬
journer dans un bain de modernisme.
Un futuriste est même attaché à mes
manufactures pour traiter les affabula¬
tions les plus vieilles et les plus rooo-
00 et leur donner une outrance qui
m'a fait passer à deux ou trois reprises
pour un feuilletoniste d'avant-garde.
C'est dans un des derniers tombereaux
de matière première littéraire que 1a.
documentation relative au trésor caché
dans les souterrains du Manoir du
Vieux-Prieuré de Corneville m'a été si¬
gnalée comme pouvant fournir un feuil¬
leton de 70.000 lignes bien, tassé, et sus¬
ceptible d'urne suite... Je n'avais, en ef¬
fet, vu tout d'abord qu'un feuilleton à
tirer de cette révélation...
— Vous auriez été brûlé par les au¬

teurs du livret des Cloches de Corne-

ville, car enfin, il y a là-dedans une ca¬
chette et de l'or.
— Preuve que les auteurs du livret

des Cloches avaient eux-mêmes eu vent
de la chose ! Cela corrobore ! Je me fis
indiquer la source de la documentation.
Mon équipe d'éclaireurs comprend des
traducteurs. On me fournit la traduc¬
tion d'une brochure allemande du
xviiie siècle récemment rééditée à Leip¬
zig, et intitulée :

ANGABEN
Uber den in dem Verliess der Burg

des sogenannten Vieux Prieuré (Ait-
munster) der altertumlichen Stadt Cor¬
neville in der Normandie verborgenen
Schatz, sowie Vermutungen betreffend
die genaue Stelle desselben.
— Leipzig, 1914. Verlag v. Schwindel-

wolf u. C".
— Ce qui veut dire, fit le comman¬

dant : Détails sur le vieux trésor des
oubliettes du manoir du Vieux-Prieuré
de Corneville en Normandie et hypo¬
thèses plausibles sur l'endroit de la
précieuse cachette. Leipzig 1914, réé¬
dité par Schwindelwolf et Cie. Stihvin-
del veut dire filou : attention !
— Vous traduisez l'allemand admi¬

rablement, en. y ajoutant le mot pour
rire !... Mon parti était pris : acheter ce
château, y faire faire le® fouilles néces¬
saires, y déterrer le trésor de mes pè¬
res, relever somptueusement le titre de
Bouillon, et concurrencer Maeterlinck,
propriétaire et metteur en scène de
l'abbaye de Saint-Wandrille, mais le
concurrencer avec plus de panache,
sans transformer men manoir en suc¬
cursale de l'Odéon... Je m'informai.

J'appris, non sans quelque inquiétude,
que le château appartenait depuis trois
mois à un Boche qiii en occupait même
la partie habitable : le baron von Kup-
penschwein.
— L'avait-il acheté après ou avant la

réédition de la brochure de Leipzig ?
demanda le commandant Fontan.
— Ah ! ah !... fit triomphalement le

célèbre feuilletoniste. Vous commencez
à voue intéresser à l'histoire !... Vous
faites une réflexion que je me suis faite
moi-même et à laquelle je n'ai pu en¬
core répondre. N'ayant le château que
depuis trois mois, ce Kuippensohwein
n'avait pas dû avoir le temps suffisant
d'organiser et de pousser les fouilles.
Et puis, peuit être ignorait-il la brochu¬
re. Il paraît, comme tant d'autres, n'ê¬
tre venu en Normandie que pour y faire
de l'élevage ! Je demandai à acheter.

—- Ah !... Eh bien ?...
— Bh bien ! mon commandant, on

me répondit que le château n'était pas
à vendre. Je n'insistai pas, me réser¬
vant de faire offrir plus cher, un peu
plus tard, par un homme de paille. Le
produit de dix-huit à vingt feuilletons
devait me mettre à même de forcer les
offres et de fasciner même un baron de
Kup'pensohwein...
— Dix-huit ou vingt ? Mâtin !... Vous

travaillez dans le gros !
— Dix-huit ou vingt ? Ce n'est rien,

avec mon outillage !
« La guerre vint. Le Boche s'enfuit.

Le château vient d'être mis sous sé¬
questre.

« J'espère qu'il sera mis en vente
après la guerre. Je le guette. Mais,
d'ores et déjà, l'or qui est dedans, —
qui est touioairs dedans,. je persiste à

le croire, et mon instinct me trompe
rarement, — je l'offre à la défense na¬
tionale et je le lui offre confidentielle¬
ment, comme il est prudent, par l'en¬
tremise d'un commandant du bureau
militaire, le plus discret par destina*
tion. Voilà ! »
Le commandant Fontan s'étant iili

cliné, courtois, M. Bouillon repril
aussitôt :
— Malheureusement, savez-vous ce

qu'a imaginé l'administration que l'E'u-
rope a fini par renoncer à nous envier ?
A peine le Boche qui habitait le vieux
manoir des sires de Bouillon avait-il filé
pour aller se coiffer de son casque à
pointe, à peine le trésor de mes pères
avait-il échappé au dangereux voisinage
d'un seul Boche que l'administration en
collait quatre cents autres dans ses en¬
virons immédiats !...

—• Quatre cents ?
— Quatre cents ! Qui ! L'administra¬

tion pénitentiaire relevant du ministère
de l'Intérieur installait au manoir du
Grand-Prieuré et dans ses dépendan¬
ces une colonie d'Austro-Boches
Ah ! elle a la main heureuse !
— Je connaissais de nom le camp de

concentration de Corneville ; j'ignorais
qu'il était installé dans un cadre aussi
féodal.
— La sueur m'est- coulée du front,

quand j'ai appris cela !
— Il faut bien mettre les indésirables

quelque part !
—- Pas dans un endroit où il y a uni

milliard en or, ventrebleu ! —

(La suite à demain.).,



DERNIÈRES NOUVELLES
la rentrée du Reiehstag
Tout, dans cette rentrée, dut être pré¬

cipitamment rentré. Le pauvre M.
Kaempf, qui avait compté sur la prise
de Verdun pour étoffer sa présidentielle
harangue, tut obligé de se borner à de
dithyrambiques lieux communs. Et les
membres du Reiehstag, qui avaient pu
croire, il y a encore une semaine, à de
■glorieux événements, n'eurent à se met¬
tre sous la dent, comme nouvelle sensa¬
tionnelle, que la démission de l'amiral
von Tirpitz.
Que va bien dire M. de Bethmann-

Hollwag pour dissiper cette lourde at¬
mosphère ? La tâche du chancelier sera
extrêmement difficile. Il y réussira
pourtant, sans aucun doute, car le Par¬
lement impérial est, depuis trop long¬
temps, asservi à une discipline com¬
pressée pour changer tout d'un coup de
méthode et réclamer des comptes.
M. de Bethmann-Holhveg donnera-

t-il aux représentants de la grande Al¬
lemagne quelques détails précis sur la
santé de l'amiral von Tirpitz ? Ce n'est
un secret pour personne que le chef de
la flotte allemande quitte son départe¬
ment parce qu'il n'a pas voulu s'asso¬
cier aux vues impériales sur la nécessité
d'une bataille navale décisive. Le kai¬
ser, qui voit grand, veut une rencontre
sensationnelle, et qu'il espère victorieu¬
se, entre ses bateaux et ceux de l'An¬
gleterre. L'amiral von Tirpitz, dont l'ex¬
périence acquise en vingt années de
ministère vaut au moins celle : de son
maître, a préféré partir que d'assister à
cette folie. Un avenir prochain nous
dira qui des deux avait raison.
C'est l'amiral von Capelle qui succède

à von Tirpitz. Il apportera " dans ses
fonctions, avec des méthodes peut-être
différentes, un acharnement au moins
égal. Ce descendant d'une famille fran¬
çaise est connu en Allemagne pour son
sectarisme intransigeant et ses senti¬
ments gallophobes.

C. 0.

Communiqué italien

Les Ifaiiens repoussent
de violentes attaques

Rome, 16 mars. — Dans te vallée de La-
garina, dans le Haut-Astico et dans la val¬
lée de Sugana, il y a eiu des duels d'artille¬
rie et des rencontres de détachements avec
dies résultats favorables pour nous.
Sur .le haut Isoazo, un épais brouillard

a limité, hier, l'activité de l'artillerie qui a
été .plus intense sur les hauteurs à l'ouest,de
Gorizia.
Sur le Carso, une lutte acharnée s'est en¬

gagée pour la possession des positions con¬
quises par nous dans la zone de San-Mar-
tino, dans te nuit du 15 mars.
Après des tirs violents d'artillerie et de

mousqueterie, l'adversaire a prononcé
dieux attaques impétueuses et est arrivé
jusqu'aux bords de nos nouvelles tran¬
chées ; il a été, chaque lois vigoureusement
repoussé et a laissé le terrain couvert de
cadavres.
Dans la .matinée, l'artillerie ennemie a. re¬

nouvelé son action et y a persisté .avec une
violence croissante jusqu'à la. nuit, mais la
solidité de notre infanterie et l'appui cons¬
tant et efficace de notre artillerie ont permis
de maintenir les positions disputées.
Sur le reste du iront,, des attaques de

nos détachements ont continué et, par des
lancements de bombes, nous avons boule¬
versé, en plusieurs endroits, les défenses
de l'adversaire en lui infligeant des pertes
>et en provoquant des explosions violentes.

Signé : Cadorna.

Le prince Alexandre en Italie
Rome, 16 mars. — Le prince héritier de

Serbie est arrivé ce matin à Rome. Il a été
reçu à la gare par le due de Gênes, lieute¬
nant-général, par MM. Salandra, Sonnino,
les autres ministres italiens, le président du
conseil serbe, M. Pachitch, et les bureaux
de la Chambre et du Sénat et d'autres auto¬
rités.
Après les présentations et les salutations

d'usage, le prince Alexandre et le duc de
Gênes se sont rendus au Quirinal escortés
de carabiniers. Tout le long du .parcours, le
prince a été chaleureusement applaudi parïa foule.
A son arrivée au Quirinal, le prince a été

reçu par la reine Hélène, puis par M. Pa¬
chitch.

Traitement inqualifiable
Le journal la Suisse écrit que le colonel

Reber, commanda,nt la .place de Zurich^ a
interdit pour le .moment aux aviateurs fran¬
çais Gilbert, et Martin, internés 'à Zurich,
de recevoir toute visite.
Le journal genevois ajoute que les deux

aviateurs sont également privé's die corres¬
pondance.

DISSOLUTIOrTois CORTÈS

Madrid, 16 mars. — Le roi a signé le dé¬
cret portant dissolution des Chambres et
fixant les élections au 9 avril.

SAISIE D'UN COURRIER ENNEMI

Salonique, 16 mars. — Un navire de guer¬
re des Alliés a. saisi, à bord d'un paquebot
grec, cinq sacs de lettres destinés à la Bul¬
garie, l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie.

LA GUERRE SOUS-MARINE
Paquebot attaqué

New-York, 16 mars. — Le ' paquebot Pa-
tria-, dte la compagnie Fabre, transportant
900 passagers, dont 20 Américains, est ar¬
rivé.
Sou capitaine déclare que le bâtiment a

été attaqué par un sous-marin sans avertis¬
sement : la torpille a passé à 20 mètres de
l'arrière du paquebot.

Paquebot coulé
Londres, 16 mars. — Le paquebot hollan¬

dais Tubantia-, parti d'Amsterdam hier à
destination de Buenos-Airas, vient de faire
naufrage près du bateau-feu de No,rdhi.Twieir.
Un radiotélégramme retardé, reçu à Ymud-

den, la nuit dernière, vid Soheveningen, de
la Tubantia était ainsi conçu : « Tubantia
torpillé, perdiu. Je quitte maintenant le bâ¬
timent avec le capitaine. Ne vous inquiétez
pas.

« Signé :
« Le premier opérateur de la Tubantia. »
87 passagers se trouvaient à bord de la

Tubantia, y compris des Américains et des
Allemands.

L'Union sacrée en Portugal
Lisbonne, 16 mars. —■ Le ministre d'Au¬

triche a remis les intérêts autrichiens au
ministre d'Espagne.
Pendant la nuit, des musiques ont par¬

couru les rues, jouant la Marseillaise et
l'hymne portugais au milieu des vivats.
Les journaux disent que le calme est par¬fait.
Dom Miguel de Bragaoce a quitté la

Croix-Rouge autrichienne; ses fils ont aban¬
donné les armées des puissances centrales.
Le prince Alphonse de Bragance, de la

maison de Savoie, a offert ses services au
gouvernement portugais.

Communiqué russe
Pétrograd, 16 mars. — Communiqué du

grand état-major.
Front occidental

Dans l'a région de l'île die Dalen, violent
duel d'artillerie.

■Sous Dvinsk, dans la région di'Illukst et
sur le chemin de fer de Panevrege, l'ennemi
a lancé des grenades à main avec un ex¬
plosif spécial.

Front du Caucase
Pendant la poursuite des Turcs, nous

avons fait de nouveaux prisonniers, 19 offi¬
ciers, dont deux aides-majors, et plus de 250
askeris. Nous avons enlevé en outre le
drapeau d'un régiment.

L'Italie et les navires lwc&ei
Londres, 16 mars. — Aujourd'hui, à la

Chambre des Communes, uin député a de¬
mandé si le gouvernement, italien avait, à
l'exemple du gouvernement portugais, ré¬
quisitionné les. bâtiments allemands ancrés
dans ses port.s.
Sir Ed. Grey a .répondu :
« Leg gouvernements de ces deux pays

ont usé de leurs prérogatives pour réquisi¬
tionner tous les bâtiments allemands dans
leurs ports. »

LE PARLEÎKT TURC

On mande de Cbnsta.ntinople que lecture
a été donnée à la Chambre et au Sénat de
l'édii impérial déclarant close la session
constitutionnelle du Parlement ; la prochaine
.session s'ouvrira, le 11 novembre.

LE SCANDALE LOMBARD
Le gouverneur militaire de Paris vient

de signer l'ordre de mise en jugement
dés quarante-sept inculpés dans l'affaire
des réformes frauduleuses. Deux noo>
veaiux docteurs ont, en effet, été mis en
cause récemment. Les débats s'ouvri¬
ront le 30 mars, devant le troisième con¬
seil de guerre, présidé par le colonel Pa¬
va rt,
C'es-t le commandant Marcel, commis¬

saire du gouvernement, qui soutiendra
l'accusation. Il' sera assisté du lieute¬
nant Wattine, avocat général à la Cour
de Paris.
Le docteur Lombard sera défendu par

M6
. Démangé, Garfounkel par .M" Char¬

les Philippe^ le docteur Lahorde par
M" Duicos de la Haille, le docteur Saint-
Maurice par M0 Lagrosillière, député.
Les autres inculpés seront défendus put
M*s Lag.as.se, Gecealdi, Fleuri Géraud,
Coulon, etc.
On prévoit que les débats occuperont

une quinzaine d'audiences, si aucun in¬
cident sérieux ne se produit. .

Mort de Mme Pams

Perpignan, 16 mars. — Mme Jules Pams,
femme de M. Pams. sénateur, ancien -minii-s-
Ire, est décédée subitement aujourd'hui à
Perpignan.
Son mari, sans aucune inquiétude pour sa

santé, était rentré hier à Paris.
Mme Pams était la fille de M. Bardou, ma¬

nufacturier de papiers à cigarettes ; elle fai¬
sait discrètement beaucoup de bien autour
d'elle, aussi sa mort cause-t-elle en Roussil-
lon une profonde douleur.

Les passeport®

Pour rendre plus complet le contrôle des
demandes de passeports à destination de
l'étranger ou de visa de passeports, le dé¬
lai désigné pour la délivrance à Paris de
ces passeports ou visas est porté à huit
jours à dater du dépht de la demande à l.a
préfecture de police/Ces dispositions seront
appliquées, à d-àter du lundi 20 mars.

Etats as services sa général Rognes
le nouveau ministre de la Guerre

Roques (Pierre-Auguste), né le 28 décembre
1856 à Mârseillan (Hérault). Ancien élève de
l'Ecole Polytechnique ; sous-lieutenant du
1er octobre 1877 ; lieutenant au 2e régiment
du.génie, 1" octobre 1879 ; capitaine d'état-
anajor en Algérie, 13 octobre 1889 ; détaché
au ministère de la guerre ; chef de batail¬
lon au 2" génie, corps expéditionnaire du
Dahomey ; lieutenant-colonel en mission à
Paris ; colonel-ingénieur en chef de 2® clas¬
se des travaux publics des colonies à Ma¬
dagascar, 12 octobre 1901 ; directeur d.u gé¬nie «un ministère, 25 mars 1906 ; général dedivision, 27 décembre 1909 ; inspecteur per¬manent de l'aéronautique, 6 novembre 1910 ;
commandant la première armée, 6 janvier1915.
Blessé d*un coup <Je feu à la poitrine le 20octobre 1892 ,au premier combat de Koto.
Grand-croix de la Légion d'honneur de¬

puis le 11 janvier 1916 avec le motif sui¬
vant :

« A obtenu du corps d'année qu'il com¬mandait, aiu début dê la campagne, les ac¬tions les plus brillantes, tant par sa bra.-
voure personnelle que par sa maîtrise du
commandement.

» Placé à la tête d'une armée, a continué
à faire preuve des plus hautes qualités d'ac¬tivité et d'intelligence et a su inspirer à ses
subordonnés le sentiment dont il est animé
(croix de guerre). »

UNE PRISE D'ARMES
Une prise d'armes a eu lieu hier, à deuxheures, dans la cour d'honneur des Invali¬

des. Deux compagnies du 200" territorial
d'infanterie avec la musique et une compa¬gnie de fusiliers marins rendaient les hon¬
neurs.
Le général Cousin a remis la croix d'of¬

ficier de la Lég.ion d'honneur au capitaineBessing, du 302® régiment d'infanterie, et
aiu capitaine d'infanterie coloniale Duboc, etdix-sept croix de chevalier de la légiond'hanineur, notamment au scus-ljeuteriiant
Georges Curie, inspecteur au commissariat
de .police du quartier de Clignaocourt, bles¬
sé grièvement le 25 juin 1915 au moment
ofi il conduisait sa section à l'attaque, et
amputé du bras gauche ; il a en outre remis
cent cinquante médailles militaires, treizecroix de guerre, ain-si qu'une décoration an¬
glaise.

Goap d'essai. Goap de maître

Belfort, 16 mars. — L'aviateur qui a abat¬tu un appareil ennemi, près de Gemay, est
un jeune soldat de la classe 1917, qui effec¬tuait son premier vol de combat.

AU SENAT
Ravitaillement des régions envahies

Le marché des céréales
Au début de la séance, M. Gaudin de Vi-1-

laine demande que la discussion de son in¬
terpellation soit fixée, dune manière ferme,à un jour de Ta semaine prochaine. « Il s'a¬
git, dit-il, d'unie question urgente et que le
patriotisme éclairé du Sénat voudra abor¬
der eVrésoudre le plus, tôt possible. »
Cette interpellation sera discutée jeudi

prochain.
M. Lucien Hubert donne lecture de son rap¬

port sur le projet de loi relatif aux avances
à faire, pour le ravitaillement de la, popula¬tion civile aux Chambres de commerce de
Charileville, Dunkerque et Bar-le-Dua
M'. Touron, sénateur de l'Aisne et. prési¬dent de la Chambre de commerce de Saint-

Quentin, insiste sur l'importance du pro¬
jet. Il s'agit de savoir comment seront ra¬
vitaillées les populations des régions en¬
vahies quand l'avance de nos troupes les
délivrera. M. Touron donne le détail sui¬
vant .qui ne manque, pas de saveur' et prouve
qu'en aucun cas le fisc ne sommeille :

Au moment des opérations de Cnampagne,des
_ approvisionnements avaient été déjà pré¬parés'aiu compte de la. .Chambre de commerce

de Saint-Quentin en vue du ravitaillement des
populations dont nous espérions la délivrance
prochaine. Ces approvisionnements, notam¬
ment de farine, ont dû être vendus lorsque l'a¬
vance de nôtre armée s'est trouvée arrêtée.
Le fisc a même exigé le paiement de droits
d'enregistrement à cette occasion, et il se re¬
fuse, jusqu'à présent, à nous rembourser ces
droits !

M. Clémente!, ministre du commerce, dé¬
clare que toutes les mesures seront prises
pour que le ravitaillement des. populationsciviles se fasse bien quand la victoire fran¬
çaise contraindra, l'ennemi à reculer.
Le Sénat adopte le projet de loi tendent

à réserver, dans des conditions spéciales,des emplois aux militaires et marins ré¬
formés numéro 1 ou retraités par suite de
blessures c>u d'infirmités contractées au ser¬
vice pendant la guerre actuelle et passe à
la discussion de la loi sur la taxation de
l'avoine. M. Lhopiteau, sénateur d'Eure-et-
Loir, craint la répercussion possible de
drite taxation, sur le marché du blé. Le gou¬
vernement, dif-iO, n'a pais pris les mesures
nécessaires en temps utile pour remédier
au déficit de l'avoine, et aujourd'hui il a
recours à des expédients. La question de
l'avoine et celle du blé sont étroitement
liées. « Il est à craindre, dit M. Lhopiteau,
que le blé ne vienne à (renchérir, ce qui ne
permettrait pas de laisser le pain à 45 cen¬
time le kilo. » La discussion est longue et
très serrée entre M. Lhopiteau, M. Métis,e,
ministre de l'agriulture, e,t M. Clérnentel,
ministre du commerce, et M. Beipmale.
M. Méline affirme que le prix du pain
n'augmentera pas, et le projet de loi aat
voté.
Après une 'discussion houleuse sur l'or¬

dre du jour, le.Sénat décide de siéger au¬
jourd'hui pour continuer le déliât sur les
orphelins de la guerre.

Les idées qui passent,
-sc-

Le Reiehstag
M. die Bethmiainn-Hollweg est dans ses pe¬

tits souliers. Que dire à la tribune ? Parler
de Verdun et de l'emprunt ? C'est délicat.
Les deux entreprises, connexes, ne mar¬
chent pas du tout. Comment faire avaler au
contribuable allemand l'amère pilule d'im¬
pôts nouveaux ? M. René d'Aral {Gaulois),
étudie cete question actuelle :

■ ici que le bulletin de victoire a subi
!'" nril teuton, ne saisit pas les

causes : depuis vingt-cinq jows on a répété au
pays avec tant d'insistance que la poussée gér¬

ait iiirésistibie, que
l'aimée française était déprimée, que la révo¬
lution grondait à-Paris, qu'il ne comprend plus
-,d jies<- au'iourd'hui à la situation. En re¬

gard des informations rassurantes, de l'enthou¬
siasme officiel, il constate des faits qui boule¬
versent toutes ses convictions : il voit que les
invincibles Allemands en sont- encore à atta¬
quer vainement notre première ligne de dé¬
fense ; il voit, en revanche, que des trains ra¬
menant des milliers de blessés se succèc*tfu
sans interruption, et son, critique militaire de
prédilection, lé major Moraht, avoue que l'opé¬
ration, sera lente et coûteuse. Il sent obscuré¬
ment — parce qu'il possède encore une forte
dose de candeur — qu'il a été bafoué, et il rie
sait plus où on le mène.

De M. Fitz-Mauriçe (Figaro), sur le mê¬
me sujet' :

On veut demander des comptes an chance¬
lier responsable de cette politique, et il n'est
pas très étonnant, que, comme le dit la Gazette
de Foss, M de Betihmanp-Hollwea ait fait tous
ses efforts pour empêcher la -réunion du comité
de contrôle. Il pourra, en effet, y passer quel¬
ques moments pénibles. Et notez que ce ne
sont pas cette fois des révolutionnaires, de
mauvais esprits comme le docteur Eiebknecht,
qui vont le prendre à partie, ce sont les repré¬
sentants directs des souverains allemands.

Nos munitions
« Nous n'en manquerons pas », nous dit

M. Henry Bérengér (Paris-Midi) :

Nous avons accumulé, depuis six mois, un
tel stock d'obus explosifs par millions, et nous
en fabriquons dans nos usines une telle quan¬
tité par jour, que nos artilleurs peuvent en
arroser à volonté tes Roches, si nos pavitai'-
leoients sont bien assurés -par un commande¬
ment soucieux de ses moyens de transport.
D'autre part, nos fabrications en mitrailleu¬

ses ont été poussés, depuis un an, à un tel
point que toutes nos unités d'infanterie peu¬
vent maintenant aborder l'ennemi à armes éga¬
les.

Ce n'est donc- pas en vain que la France tout
entière est devenue un, arsenal derrière une
armée. L'Allemagne vient de s'en apercevoir
à Verdun. Et cela ne fait que commencer.

Explications
M. Roux-C-ostàdiau, député, de qui la

prose fut récemment exploitée par un radio-télégramme allemand, s'explique dans le
Rappel :

A ceux qui croient que tout va bien, quetout est pour 1e mieux dans notre France en¬
sanglantée. j'ai crié :
Quand l'ennenii est à nos portes, fi n'est

point sage de chanter et de rire. Veillez et
agissez.

Ne vendez pas 'la peau de l'ours avant de
l'avoir tiué.
Ne bêlez pas comme des moutons stuipides ;

mais pensez et parlez en hommes.
Dites la vérité au peuple, quelle qu'elle soit,

et ce peuple oonnaitra sa grandeur et sa force.
Il y a un pessimisme utile, parce que,

conscient du péril, il suscite et exalte les éner¬
gies. L'optimisme béat incline à la paresse et
au sommeil. -,
Le bon gouvernement est celui qui ne remet

jamais au lendemain le souci des affaire,rieuses. ^ &
Seule est inébranlable la confiance m,-basée sur l'examen viril des réalités
La conquête de Vouziers est préférable

fichage d'tm éloquent discours.
! à l'af.

Pour vaincre les tyrans, n'imitez pas u.
ins. Le génie ne -peut sortir que de la îoé

La raison de la France, dans cette guerrela République.
liberté
"

Ces»

L'Allemagne et la neutralité bel*e
De iM. Léon Bérard (R.enaissance) ; *
L'Allemagne, un jouir, a voulu expllqi]ftjustifier l'invasion de la Belgique, M. de r .?m-ann-Hollweg a apporté l'argument" de iTiitique et l'on a dû penser, en Allemagne 2°"Bismarck l'eût autrement formulé. Aussi àtfait appel à tous les savants de l'Empire?}voici qu'un historien éminenit, exégèie héwsa-nt, grand dignitaire de la, cour. bibliotS'caire et ami de l'empereur, AdoJf von Maman-"a ouvert sa Bible. Et-, d'un doigt inspiré il

marqué pour son m-aitre ce passage du' uv ades Rois où il est raconté que David, menàc
par Saul, fuyant chez les Philistins et mnra.nt de faim,, en fut réduit à manger les n«?n.consacres qui étaient posés sur la table Î,SSeigneur. Cet épisode a semblé décisif è
Harnack, qui en a fait toute une dissertatiorî
pour légitimer la violation de la neutralitébelge.

Les poètes du front
Un poilu,' dans sa tranchée, s'est amuséà pasticher (Echo des Guitounes) le sonnet-d'Arvers. Il y trace un agréable portrait de1' « embusqué ».

Mon âme a son secret, ma vie a son mystère
Un plan pour m'embusquer habilement conçuJe n'ai jamais aimé le métier militaire
Et, pour m'y dérober, j'ai fiait ce que j'ai su.
Je voulais, simplement-, passer inaperçu
Et faire jusqu'au bout mon temps sur cette

[terre ;Il me fallait trouver un emploi... salutaire ;J'osai le demander, aussi l'ai-je reçu.
Et bien que te public ne me soit pas très ten-

[dre,J'irai droit mon chemin, paisible, sans entendre
Les murmures jaloux élevés sur mes pas ;
A l'austère bureau tenaoement fidèle.
On dira, me sachant dans cette citadelle : .

« A quoi bon l'y poursuivre ? On ne l'y prendra
[pas ! «

Leur art

En un fort bel article de la Revue des
Deux-Mondes, M. Robert de la Sizeranne
démontre que les Boches n'ont jamais eu
la moindre personnalité en art, Un beau
jour, les artistes allemands se découvrirent
un maître, bien allemand, bien représenta¬
tif, de cette pesante cuistrerie qu'on prend,
outre-Rhin, pour de la profondeur. Or, cet
Allemand-type, Arnold Bœcklin, était un
Suisse...

On répétait ces mots du poète Stephan i
« Ce qui est le plus nécessaire à l'Allemagne,c'est un geste qui soit, enfin, allemand ! Cela
est plus important que la conquête de dix pro¬
vinces ! « Voilà où en étalent les jeunes ar¬
tistes et la jeune critique d'outre-Rhin, daimte dernier quart d-a dix-neuvième siècle. Ils
cherchaient le maître qui ne devrait rien
aux nations rivales, ni au sentiment latin,
pour en faire leur maître. Ils cherchèrent long¬
temps, tous leurs peintres, à cette époque,
étant plus ou moins infectés de l'esprit et de
la technique des Français. Enfin, ils crurent
«percevoir celui qui devait Tes libérer et con¬
centrer les aspirations de Berlin, de Weimar,
de Munich, de Daumstadt, de Dresde, de Hairn
bourg. Ils l'aperçurent-, debout, au seuil de l'Al¬
lemagne, sur les bords du R-hm. tenant la cid
du grand art entre ses mains. Ils se précipité
rent vers cet Allemand-type... C'était un Suisse

aujourd'hui, dans LES ATSTNALES
SIXIÈME LETTRE à un Jeune Français

La Question des Embusqués
par LOUIS BARTHOU

Ancien Président du Conseil
Ationn. (52 n°'), 1 an, 12 tr. ; Elr., 18 fr. — 51, rue Saint-Georges, Paris

Trafic avec l'ennemi
Marseille, 16 mars. — Le négociant Jac¬

ques Hasslach, originaire de Schaffhouse,
établi en France depuis -environ trente ans,
naturalisé depuis une dizaine d'années,
comparaissait ce matin devant 1-e conseil de
guerre de la 15e région, sous l'inculpation
d'avoir expédié de Saint-Rémy-de-Provence,
ou il -exerçait sa profession de -négociant en
graines de semences potagères, aux mai¬
sons Ha.ubensacd, de Bâle, -et à l'Allemand
He-rb, de N-aples, qui faisaient, parvenir cas
envois à leurs véritables destinataires en
Allemagne.
Après un réquisitoire du commissaire du

gouvernement, le conseil a condamné Hass¬
lach à trois ans d'empri,sonne,ni-ent, à 20,000
francs d'amende, à dix ans de privation de
-ses droits civiques et aux frais envers l'Etat,
ta t.

OMipîiens Saint-Louis San Francisco 41 a o/o
(New-Qrléans Texas and Mexico division)

Le plan de réorganisation vient d'être
porté à la connaissance, des obligataires.
Les porteur® qui désirent, y p articiper peu¬

vent s'adresser aux EtaJfcssements de Cré¬
dit et Banqu.es pour le dépôt des titres qui
doit être effectué a.vant le 15 avril 1916.
Pour tous renseignements, s'adresser à

l'Office National des Valeurs Mobilières, 5,
rue Gaillon, à Paris.

Pkarmack de Famille
Hygiène — Toilette

OMENOL
Antiseptique idéal

j CreVasses, Engelures, Gelures.
Dans toutes les Pharmacies. — Renseignements
et échantillons : 17, rue Ambroise-Thomas, Paris.

Le gérant : Antoine Kleyntjens,

Imprimerie Wellhofp el Roche
rue Noire-Dame-des-Victoires, Pari».

Le «JUfSCJI^
éponge ÎTiHesHsi.

Constipation, Entérites, Vertige8*
Hémorroïdes, Glaires,

Migraines, Sommeil agite, Gaz,
Haleine mauvaise, Clous.

ÉVITEZ le Purgatif, ce'DangerSocial"
etJîibolisez voire intestin^certain d'agirnatureUement,carle".!UBO .
ne contient qu'une substance inerte,, ai,»
agar, qui foisonne et rééduque la 1«-
endormie de l'intestin, ainsi que les su- '
glandes digestives et les extraits hu.a"

qui sont toujours
ea déficit chez le
constipé.

: M" **

LES SPECTACLES
Ce soir :

^
Comedie-Française. — 8 h. — Britaimicus , p°^
Carotte.

Odeon. — 8 h. — L'Espionne.
Opera-Comiqle. — Keuiciie.
Vaudeville. — 8 - h. — Cfibiria.
Th. Sarah-Bernharbt. La Tour- de Neslc.
Gaité. — 8 h. ùO. — S«ralic et Cie.
Gymnase. ■—- 8 h. 45. — La La jette.
Palais-Royal. — S h. 30. — Le. Poilu, etc.
Variétés. — 8 h. 30.- — Le Dindon. xt,ir.
Porje-Saint-Martin. — 7 h. 45. — La Femme
Athenee. — Le Coq en. Pâte.
Théâtre Antoine. — Norio.
Renaissance. — 8 h. 30. — Une Nuit de Noces.
Th. Rejane. — Relâche. ■

p^hatelet. — Les Exploits d'une petite França
Rouîtes-Parisiens. — 8 h. 15. — Kit.
Nouvel-Ambigu. — Ma Tante d'Honfleur.
Trianon-Lyrioue. — 8 h. 15. — Mam'zelle Nito
Apollo. — La Cocarde de Mimi „Pinson. ,
Folies-Bergere. — 8 b. 30. A la Parisienne
Olympia. — 8 h. 30. — Spectacle varié. ..
Concert Màyol. — S h. 30. — Spectacle van •
M oncey. — 8 h. — Si j'étais Roi.
Ai.ha.mura. — 8 h. 30.,— Attractions. , „r(ion ïCapucines. — 8 h. 15. — En franchise. Oh • Pa
Dejazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie. .
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui ful ' '
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 h. 30. —- Hardi, les bleuets !
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer des Revues.
Eldorado. — 8- h 15. — La Crevette. . t.;noii.

h. 30. - Le Voyage de Co>^fieS)Pan i sur les L—
Ba-Ta-Clan.
Européen. -

revue.
gaite-RoCHECHOUart.

S h. 30.

La .pie Casinoqui chante,
Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Atira

Omnia-Pathe. Spectacle varié de 2 à 11 h-.
Artistic-Cinfma Pathe. - 8 ht 30. — Matinées Jcl
dimanche, 2 h. 30.

udii


